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	À ma fille Coline, ma mère Marie-Marguerite,


	 mes grands-mères, Marcelle et Yvonne. 


	À toutes les femmes qui se battent,


	 résistent et se tiennent debout.


	 


	

        


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Les monstres existent vraiment, les fantômes aussi. 


	Ils vivent en nous, et parfois ils gagnent…


	 


	                                                           Stephen King


	 


	 


	

Suzie Justice


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Piégut-Pluviers


	Mardi 3 novembre 1992


	Zizi


	Marcher. Sortir du bois. Ne pas s’affaler. Tenir sur mes jambes qui flageolent. Pas le moment qu’elles flanchent, qu’elles me laissent en plan. Je tremble. J’ai froid. La sueur glace mon dos. Trop d’agitation d’un coup. L’humidité n’arrange rien. Il bruine depuis ce matin. Bonne idée de mettre des gants et un bonnet en sortant de la maison. Une tonne au bout des pieds. Mes godasses s’alourdissent à chaque pas. Elles ramassent toutes les feuilles d’automne comme si leurs semelles étaient enduites de glue. Je crois savoir d’où ça vient. C’est le sang, il fait colle. Mauvaise saison. Ça se serait passé comment en plein été ? Plus proprement ? Je suis épuisée. Laminée. Crevée. Mon sac me blesse à l’épaule. J’aimerais souffler un peu. Impossible de s’arrêter. Dans moins d’une heure, je n’y verrai pas à un mètre. La nuit tombe encore plus vite sous les grands châtaigniers. Ne pas me prendre une branche dans la gueule. 1,75 m à se trimballer… Pas que des avantages… Pas se perdre surtout. Je connais un peu le coin. Quelques repères. Je viens souvent ici pour la cueillette des champignons. J’aurai l’esprit plus tranquille dès que je verrai le lit du ruisseau asséché. Je le suivrai sur un kilomètre jusqu’à la lisière, marcherai sur la route et quitterai ce maudit bois. Il me tarde d’être à l’abri. Je me sens sale. Si sale. En plus de la terre et du sang, j’ai vomi sur mes vêtements. Je pue. Une infection. J’ai cru que ça n’en finirait jamais, que je n’y arriverai pas. C’était une sacrée paire de manches. Pas une affaire pour une Sainte Nitouche. Tellement long, épuisant, écœurant. Dégueulasse même. Je suis d’avis de prendre une bonne douche chaude aussitôt rentrée. Du genre nettoyage spécial. Va falloir bien me récurer. Partout. De fond en comble. Laver mes fringues pleines de merde. Les brûler plutôt. Y a plus rien à récupérer. Je suis bonne pour le rachat d’un blouson, d’un pantalon et d’une paire de chaussures. Tant pis pour la dépense. De toute façon, m’man ne fait plus les comptes. Ça ne changera rien à notre problème de fric. De nouveaux habits, ça sera ma façon de fêter ça. Quelle fête ! Je me demande si je ne vais pas me déboucher une bonne bouteille pour moi toute seule. Une cave, ça sert à ça, aux occasions exceptionnelles ! J’ai l’embarras du choix. À part les outils de l’atelier, le pinard, c’est le grand héritage de p’pa. Tout ce qui reste de bon chez nous. Hormis la mère... Je n’ai personne pour trinquer avec moi, m’man n’aime pas l’alcool. C’est pas grave. Je vais trinquer avec toutes celles qu’auraient voulu faire ce que j’ai fait. 


	 


	 


	Paris


	Mercredi 12 novembre 2014


	Suzie 


	17h00. Douchée, coiffée, parfumée au savon, Suzie décampe de sa cuisine avec son engin déglingué, fabriqué main : un panier à courses en osier décoré de tissu écossais, scotché sur une armature à roulettes. À l’intérieur, on trouve des sacs-poubelle usagés - en rab - au cas où - on ne sait jamais - et une lourde chaîne à cadenas pour l’attacher devant le magasin et éviter qu’on lui pique - on ne sait jamais non plus. Suspendu à l’entrée de son appartement, elle agrippe le vieil imper du paternel fourré en peau de mouton qui lui arrive juste au-dessus des genoux. Une fois enfilé, il cache volontairement un corps plutôt bien fait. Elle chausse ensuite des Sprint Court, se coiffe d’une casquette de marin à la Corto Maltese puis enroule son cou d’une écharpe noire. Tenue inchangée depuis des années, été comme hiver, comme sa coupe au carré de cheveux bruns. Avant d’éteindre France Info, le journaliste annonce que le travailleur humanitaire américain Peter Kassig, enlevé en Syrie en octobre 2013 et détenu par des djihadistes de l'organisation état islamique, a été tué par décapitation. Suzie se tourne vers la fenêtre de sa cuisine, lève ses yeux noisette vers le ciel menaçant et le scrute quelques minutes. Elle essaye de comprendre ce qu’elle vient d’entendre. Mais rien... Non, elle ne comprend rien du tout. Elle voit juste un tapis gris moutonneux taché de nuages noirs, embrumé comme ses pensées. Elle se détourne, jette un dernier regard sur le rangement de sa maison avant de fermer la porte. Nickel. Clean. OK. Cinq heures zéro zéro. Ni plus ni moins. À l’heure. Comme toujours pour faire ses courses. Elle ne croise aucune de ses trois voisines de palier. Tant mieux. Pas de temps perdu en paroles inutiles comme « Bonjour ! Comment ça va ? Il fait beau aujourd’hui ? ». Quelquefois, elle est bien obligée d’en passer par là avec les locataires de l’immeuble. 


	 


	Ses parents l’ont bien éduquée. Surtout son père, même s’il a échoué côté scolaire. Il n’a pas réussi à lui faire entrer, ne serait-ce qu’un gramme d’orthographe et de mathématiques dans le sang. Mais des formules de politesses, ça oui, il a réussi. Elle en a à foison. Ça coule à flot dans ses veines. À s’empoisonner le sang. Un poison qui ne la tue pas. Enfin, pas pour l’instant. Ils l’ont élevée boulevard Poniatowski, porte de Charenton, côté bois de Vincennes. Une vie proche de la nature, dans un appartement à la vue imprenable sur le parc. Du printemps jusqu’à l’été, Suzie peut contempler du vert de la fenêtre, sa couleur préférée. C’est toujours ici, dans le trois pièces familial qu’elle habite seule désormais.


	 


	Suzie descend les six étages en portant à bout de bras son Caddy made in Suzie. Une fois sur les Maréchaux, elle tourne à gauche pour se retrouver rue de Charenton. Peu de voitures, encore moins de piétons. Elle prend soin d’éviter les crottes, si glissantes les jours de pluie. Évite plus encore les chiens et tous types d’animaux domestiques dont elle a la phobie. Paris est sale. Elle déteste cette ville. En particulier à l’automne, saison des feuilles mortes, pourries, trempées, noires de pollution. L’orage va éclater. Allure au pas de course, elle se dirige vers la supérette de Bercy. Un trajet d’une dizaine de minutes.


	 


	Le vent se lève. Elle retient fermement contre elle les pans de son imper et enfonce sa casquette sur ses oreilles. Pas un chat dans le quartier. Elle se presse. Pourtant, ce n’est pas le temps qui lui manque. Elle n’a pas d’emploi. Aucun besoin d’argent ne l’y oblige. Une pension d’handicapée lui tombe toute crue dans le bec et couvre l’ensemble de son train de vie. Ses parents avaient fait le nécessaire pour qu’elle ne manque de rien en cas de malheur. Et le malheur les a fauché tous les deux sur l’autoroute. Morts sur le coup. Il n’empêche, ce n’est pas parce qu’on n’a pas un boulot avec des journées de huit heures que le temps ne vous file pas entre les doigts. Suzie se dépêche toute la journée comme si elle avait un train à prendre chaque soir ou un planning de Premier Ministre. Elle a beaucoup trop de trucs à faire ! Du coup, elle se sent toujours débordée. Le problème, c’est que ça emmêle ses idées et qu’elle n’arrive pas les démêler… Elles lui pressent la citrouille, lui serrent les tempes, se cognent sur les os à l’intérieur de sa caboche. Comme si elles cherchaient la sortie sans jamais la trouver. Boum ! Boum ! Boum ! Voilà ce qu’elle entend sous son crâne. Alors forcément, marcher vite, avancer, ne jamais se retourner, aller toujours de l’avant pour oublier sa douleur et ne pas réfléchir, ça lui fait un bien fou. Ça repose sa tête. Ça calme son esprit. « Ça fait circuler le sang ! » criait son père.


	 


	Le sang faut qu’il coule. Stagner, c’est bon pour rien, ni pour personne. La stagnation du sang fabrique des caillots dans la tête. Si Suzie arrêtait le mouvement de son corps, tout se bloquerait d’un seul coup et elle mourrait si vite qu’elle n’aurait pas le temps de dire ouf ni de profiter de la vie ! Elle tire son Caddy made in Suzie au milieu du trottoir pour ne pas risquer de le cogner. Il a beau être tout rafistolé, elle doit en prendre soin. Un autre de ses principes. Elle se dirige sous les voies ferrées de la gare de Lyon. Le tunnel Proudhon de cent soixante-dix mètres de long manque cruellement d’air sain. L’atmosphère y est irrespirable à cause des odeurs de pisse, de fuel et de pot d’échappement. Mais ce trajet lui évite un grand détour. Un bon choix d’après elle. Il faut prendre une grande inspiration puis expirer petit à petit en essayant de tenir jusqu’à la sortie. Ça n’a encore jamais réussi mais elle tente le coup à chaque fois. 


	— Faut savoir tenter sa chance dans la vie, ma fille ! Retiens ça ! disait son père.


	Sans l’aide de ses parents, Suzie prend désormais seule chaque décision. En toutes choses : réfléchir, se concentrer, décider… Pour faire les courses, entre le choix d’arriver vite au magasin ou de pouvoir respirer un air plus sain, elle a choisi le gain de temps. À ses yeux, perdre des minutes, c’est mal. Et cette croyance organise sa vie. 


	— Le temps nous dirige, tu verras, lui rappelait son père. 


	Pour Suzie, la mesure du temps c’est la journée. Demain n’existe pas. 


	 


	 


	Mardi 3 novembre 1992


	Zizi


	La bruine s’est changée en pluie. Les branches des châtaigniers me protègent un peu. Quelle fatigue. Impossible de marcher plus vite. Avancer, avancer, avancer. Ne pas m’effondrer. Combien de temps encore avant d’être au lit ? Je ne suis pas prête de m’allonger et de dormir au chaud sous les couvertures. M’man voudra se coucher aussi… Faudra que je la fasse manger avant... J’ai hâte d’être à la maison. Hâte de passer à autre chose. Je suis peut-être idiote, trop grande pour mon âge, pas assez mignonne avec mon caractère de cochon, mais ma tête est bien faite, posée d’équerre sur mes épaules. Et mon esprit enfin allégé… « Le poids du crime pèse sur ton épaule ». Les personnes qui écrivent les dialogues des films policiers n’y connaissent rien du tout, c’est évident. Quand on se débarrasse d’un problème qui vous plombe le cerveau, on se sent plus légère, croyez-moi ! Je viens d’en faire l’expérience ! Contente d’être allée jusqu’au bout, d’avoir gagné cette bataille. 


	 


	J’aurai pu me déboulonner. Spécialement quand j’ai croisé le regard de Delaveine. Quand j’ai compris à l’expression de ses yeux qu’il réclamait ma pitié. Quand j’ai vu cette minuscule lueur scintiller dans sa pupille. Ce drôle d’éclat que j’ai remarqué parfois dans les prunelles d’un chien qui redoute les coups de son maître. Tu penses ! Le bonhomme venait de réaliser qu’il avait un trou dans le ventre, qu’il saignait comme un bœuf et que j’en avais pas encore fini avec lui ! Forcément, me voir avec un pic en fer à la main et tous les autres outils au sol prêts à servir : un couteau, une scie, une hache de bûcheron fraîchement affutée… Faudrait être débile pour ne pas comprendre la suite de ce qu’il l’attendait ! Il n’aurait pas dû se réveiller ce salaud. Rien de tout ça ne serait arrivé s’il était resté tranquillement assommé et muet. Avec son air de chien battu, je ne pouvais pas faire autrement que de lui bander les yeux. Je ne voulais pas qu’il me regarde. D’ailleurs, on fait comme ça au cinéma pour les exécutions. Le bandeau sert à faciliter le travail du bourreau. Par contre, je ne me doutais pas que ce serait aussi pénible. Et si physique. Non... Évidemment dans les films, on ne montre pas tout ça. Surtout le temps que ça prend. C’est pas évident non plus d’être capable de s’organiser, d’improviser et de s’adapter face à l’ennemi. D’abord réussir à assommer, ensuite attacher. En cas de réveil, ne pas paniquer, ni flancher, ni prendre pitié, ni se laisser impressionner par les cris, les insultes, les menaces. Et enfin, se décider à passer à l’action définitive. Là aussi, on ignore tout… Un coup de pic ne suffit pas. Il en faut des tonnes ! Planter, encore et encore dans la grosse bedaine. Vlan ! Vlan ! Vlan ! Tout en supportant les beuglements, les gigotements, les râles, les convulsions, les giclées de sang. Tenir jusqu’au dernier souffle. Les salauds mettent du temps à crever. Ils craignent la mort. 


	Demain, faudra que je me débarrasse du pic, de la scie, de la hache et des vêtements de Delaveine. Que je trouve une bonne cachette pour les outils et brûler ce qui peut l’être dans le jardin. Voilà le lit du ruisseau asséché, je l’ai enfin retrouvé ! Je n’ai plus qu’à le suivre pour arriver jusqu’à la route. Je suis sauvée... Pour ce qui est de sortir du bois, en tout cas. Pour le reste, je n’en sais encore rien. Va falloir attendre mes prochaines règles. Le hic, c’est que j’ai mal aux nichons. Ça ne sent pas bon. Si ça se trouve, c’est déjà trop tard. Cuit. Foutu. En cloque… Ah ! Le salopard ! En tout cas, comme disent les acteurs des feuilletons : « Il est en Enfer ! ». Il a eu ce qu’il méritait. Il ne fera plus de mal à personne. J’ai fait le boulot. Et gratos avec ça. Fallait juste que j’attende mon heure. Mes treize ans.


	 


	 


	Mercredi 12 novembre 2014


	Suzie


	Comme à son habitude dès l’entrée du tunnel Proudhon, Suzie retient sa respiration. Mais au deuxième pas, elle aperçoit une silhouette placée sous un néon éteint, à mi-distance du parcours. Elle se fige. Quelqu’un se tient immobile dans la pénombre et fume, appuyé contre le mur. 


	— Qu’est-ce qu’il fout là celui-là ? À ne rien faire ? 


	Pas bon ça. Choisis Suzie et vite ! Soit tu fais demi-tour, dévies ta trajectoire, retardes ton arrivée à la supérette. Sois tu continues ton chemin au risque d’affronter un désagrément inattendu. Le choix numéro un s’impose à elle. Priorité au temps. Suzie s’enfonce dans le tunnel et adopte sa stratégie de défense habituelle :


	Petit 1 : suivre sa ligne imaginaire au centimètre près. 


	Petit 2 : prendre un pas rapide et décidé. 


	Petit 3 : maintenir la tête baissée, enfoncée dans le grand col relevé de son imper.


	Petit 4 : garder les yeux rivés sur le bitume. 


	Cette tactique a réussi des dizaines de fois. 


	« Faut avoir un but dans la vie, ma fille. T’as bien compris ? » insistait son père.


	Suzie a bien compris. Garder l’objectif. Son but, la supérette. Elle peut compter sur son père dans bien des occasions. Ça l’aide drôlement. 


	— Merci mon petit papa chéri, murmure-t-elle.


	 


	La jeune fille poursuit son trajet en ligne droite sous les voies ferrées. Les roues du Caddy chantent comme des grillons sous les néons jaunes municipaux. Le regard par en dessous la visière de la casquette, elle observe furtivement la silhouette qui éteint sa cigarette sur le mur. Il ne lui fait aucun doute qu’à son attitude, sa forte corpulence et son costard gris, il s’agit d’un homme. Le bruit fracassant des essieux d’un train sur les rails au-dessus de sa tête la fait sursauter et lever les yeux. Tout en avançant, elle suit le passage des wagons de marchandises. Lorsque son attention se pose à nouveau sur l’individu, il lui semble qu’il tripote quelque chose. Une main à l’intérieur du pantalon, l’autre dans sa veste. Ce geste lui provoque une sensation répugnante et la révulse. Sa respiration s’accélère. Ses jambes deviennent cotonneuses et la portent à peine. Plus elle s’approche de l’inconnu, plus elle se sent mal. Sens en alerte maximum. Son cœur cogne comme un marteau sourd dans sa poitrine. Un fort parfum d’eau de Cologne lui parvient aux narines. Cet homme a beau être en costard, il pue. Qu’est-ce qu’il trafique ici ? C’est louche. Suzie ne devrait pas être face à lui… Elle progresse encore sans pouvoir contrôler les battements de son cœur qui s’emballent. Elle n’est plus qu’à un mètre de lui. La tête baissée, elle sent qu’il l’observe et son regard l’oppresse. Il faut qu’elle continue, qu’elle le double coûte que coûte, qu’elle en finisse avec cette traversée. Elle le dépasse enfin, il est derrière elle. 


	— Tiens ! Tu la sens ? Salope ! hurle-t-il d’une voix rauque, se plaquant derrière elle en lui arrachant violemment son Caddy. Tu te croyais peut-être invisible sous ta casquette et ton imper de mec ?


	Collé contre le corps de la jeune fille, l’individu la maîtrise d’une prise de judo en bloquant douloureusement son bras gauche derrière le dos. Suzie entend sa respiration haletante au creux de l’oreille, devine son membre gonflé entre ses fesses. Un dégoût absolu l’envahit, aussitôt suivi d’une envie de vomir qui se mue en colère, enfle, grandit en haine, explose en fureur. Sous l’emprise d’une pulsion animale, Suzie agrippe en un éclair le sexe de l’homme à travers son pantalon gluant et le broie de toutes ses forces. Sans aucune retenue. Comme une vieille serpillère qu’on tord pour en extraire l’ultime goutte d’eau. L’agresseur hurle, se couche sur le sol, les deux mains en coquille sur ses parties intimes. Il ne bouge plus, respire par petites inspirations rauques et sifflantes, apaise sa souffrance en se balançant de droite à gauche, les genoux repliés sur lui. Sur le bitume gît un gros cutter en acier à large lame qu’il cachait dans sa paume. 


	— C’est avec ça que tu voulais me tuer ? réalise Suzie.


	Elle l’a échappé belle. Elle n’aura pas de seconde chance. Sauver sa peau. Agir et vite. Elle plonge la main dans son Caddy, s’empare de la lourde chaîne qui tournoie aussitôt dans un ample mouvement au-dessus du type qui gémit, plié en deux sur le bitume, paralysé par la douleur, terrifié par ce qu’il pressent. 


	— Non ! supplie-t-il, croisant le regard de la jeune fille pour la première fois.


	Il tente de se mettre debout, renonce après deux essais. Il rampe sur le macadam. Il appelle à l’aide, se lamente. La chaîne siffle toujours dans les airs. Suzie hésite.


	— Ma fille, ne fais pas de bêtise, murmure la voix du père, ne fais pas une chose que tu regretteras pour toujours.


	Trop tard. Au paroxysme de sa frénésie, Suzie fracasse le crâne du bonhomme qui lâche un cri sourd. Elle racle la chaîne sur le bitume en tournant autour de lui comme une dompteuse face à un fauve. Les anneaux métalliques résonnent sous le tunnel. Le type se protège la tête. Ses mains se couvrent de sang. Il essaye encore de se relever. En vain. Elle frappe une seconde fois. La chaîne balaye son visage de haut en bas et le balafre. Sa chair s’ouvre. Son nez coupé en deux, renversé, se balance sur ses lèvres. L’homme gît à terre. Il beugle. Il saigne. Dans un ultime réflexe de survie, il tente de rouler sur le côté pour échapper aux coups. La jeune fille ne lui en laisse pas le temps et abat son arme sur sa gueule pour la troisième fois. Des os craquent. Il ne bouge plus mais respire encore. Des bulles de sang éclatent sur le côté de sa bouche déchirée. Ses paupières fermées et gonflées ressemblent à des yeux de gros crapaud assoupi. Suzie balance encore la chaîne sur son crâne qui se fend. Encore et encore. Avec acharnement. Il n’a plus de visage. N’existe plus. Sans vie. Sa tête déglinguée gît dans une mare écarlate et visqueuse. Suzie ramasse le cutter, défait la ceinture de l’homme, baisse son pantalon, son slip, et d’un geste sûr tranche ce qu’il a en trop.


	 


	 


	Mardi 3 novembre 1992


	Zizi


	Mes mains sont ankylosées à force de serrer la sangle du sac. Il pèse de plus en plus lourd sur mon épaule. D’abord, il faudra cacher les outils et les vêtements de Delaveine dans la remise, après je m’occuperai de m’man, et ensuite ce sera mon tour, ma douche, mon lit... C’est plus lumineux par là-bas. Je dois approcher de la lisière du bois. C’est bien ça ! Plus que quelques mètres. Quelques pas. Sauter le fossé sans y glisser. Enfin, la route ! Quel bonheur de marcher sur le bitume. Je n’aurai jamais imaginé un jour ressentir un tel plaisir à poser mes pieds sur le goudron de ce bled. Pas se réjouir trop vite. Prudence. Même s’il n’y a pas grand risque de croiser quelqu’un ici, à cette heure-là et avec ce temps pourri. Pour une fois, je ne pesterai pas sur l’éloignement de ma baraque. C’est pratique qu’elle soit aux Brégères, un peu éloignée du village. En plus depuis un an, personne ne nous rend visite. La campagne, l’isolement, la pluie, ça a du bon parfois. Dieu est avec moi ! Chouette ! Vas-y ! Pisse ! Ruisselle ! Dégouline ! Nettoie mes godasses pleines de sang, de terre et de feuilles pourries ! Bientôt, j’apercevrai la maison avec la lumière à la lanterne du perron. M’man aura allumé. Elle guette mon retour, c’est sûr. Elle n’aime pas que je sois dehors quand il fait noir. Je lui dirai : on ne craint plus rien maintenant ! Justice est faite ! La justice de Suzie ! 


	 


	Suzie Justice avec un grand J. 


	 


	Une justicière. Une tueuse de violeur. Voilà qui je suis maintenant ! Qu’on se le dise ! Parce qu’un violeur ne mérite que la mort. Pourquoi je serai allée me plaindre aux gendarmes plutôt que d’agir par moi-même ? Parce qu’ils m’auraient peut-être écouté mais jamais ils m’auraient cru. Tout simplement. Pas la peine d'imaginer passer par les cases : plaintes, enquête gendarmerie, arrestation, procès, prison… Où je ne sais quoi d’autre, comme dans les feuilletons policiers. Parce que Delaveine représentait beaucoup trop de choses ici dans notre commune. Un intouchable. Un riche patron d’entreprise, avec une belle maison toute neuve pour y mettre sa magnifique famille. Et avec ça, sachant faire de la politique pour réussir dans ses affaires ! Bref, un vrai tas de merde plein de fric qui arrose tout le monde pour qu’il la ferme. Je n’ai pas attendu d’avoir treize ans pour comprendre ce genre de manège. Si j’avais été voir les gendarmes, j’entends d’ici ce que m’aurait dit le Commandant :


	— Monsieur Delaveine ? Mais il est incapable de faire une chose pareille Monsieur Delaveine ! Qu’est-ce que tu me racontes là, Zizi ! Tu te rends compte de tes accusations ? Mais c’est n’importe quoi ! Et puis, même s’il t’avait fait des avances, j’en connais plus d’unes qui seraient bien contentes d’avoir des compliments pareils, pas vrai les gars ? Allez, rentre chez toi ! Occupe-toi de ta mère et ne regarde plus ces conneries à la télé, ça te donne de drôles d’idées ! T’en vois beaucoup trop ! Si ton père était encore là, il te l’interdirait !


	 


	C’est ça, Commandant… Cause toujours... Si tu savais tout ce que j’ai appris avec mes feuilletons… Toi, t’aurais voulu que je reste tranquille sans broncher, à supporter toutes les saletés que ce gros lard risquait encore de me faire ? Sans jamais me révolter ? Combien de jours, de semaines, à vivre avec cette peur au ventre toute seule dans mon coin ? Combien de nuits à me tordre de douleur, à me tourner le sang, à me réveiller en hurlant ? Il aurait fallu que j’accepte cette vie sans jamais espérer autre chose ? Pour la paix du village ? T’aurais préféré que je laisse ce sale type me violer une seconde fois, une troisième fois, encore et encore. Au gré de ses humeurs, de ses envies, de ses beuveries ? Qu’il puisse me narguer avec sa grosse bite, tordue, puante, sortie du pantalon et planquée sous son manteau ultra chic ? Je te réponds Commandant : c’est non ! Archi non ! Pas question ! Là où se trouve maintenant Delaveine, il n’y a plus de danger pour qu’il me fasse quoi que ce soit, c’est fini ! Fini ! Les salopards dans son genre n’ont qu’à bien se tenir ! Et les sangliers n’ont qu’à bien en profiter ! C’est gratis ! Régalez-vous les bêtes ! Je vous ai facilité la tâche ! Je vous ai découpé votre bifteck en petits morceaux ! Allez hop ! Dans quelques heures, il ne restera plus rien. Elles auront tout englouti. Beau travail. Et avec les félicitations de Suzie Justice !


	 


	 J’ai fait ce que je devais faire. Je n’en pouvais plus de le voir rôder dans les parages. En chasse. Je n’en dormais plus. Toujours sur le qui-vive. Sursauter au moindre bruit. Scruter les rues autour de la place de la Mairie pour ne pas tomber sur lui. Surveiller le chemin qui mène à la maison pour le fuir avant son arrivée. Vérifier la fermeture de la porte pour qu’il n’entre pas à l’improviste. Malgré toutes ces précautions, il a quand même réussi à me choper, à me tomber dessus dans le bois de Cholet. Comme par hasard… Il a dû me suivre. Et armé en plus ! Être une proie. Pas une vie pour une fille de mon âge. J’en crevais à petite dose. C’était lui ou moi. Ce porc l’a bien cherché. Fallait que ça arrive. Je n’avais pas d’autres solutions. Le premier choix important de ma vie. Éliminer directement le problème à la source. Si c’était à refaire, je le referais. Aucun remords. 


	 


	 


	Mercredi 12 novembre 2014


	Suzie


	Sous le pont désert, Suzie s’enfuit, oubliant son Caddy. Elle fonce sans se retourner ni courir, casquette vissée sur la tête. Elle a terriblement chaud soudain. Elle transpire. Elle bouillonne. Ses mains dans les poches de son imper, l’inquiètent. Elles sont devenues poisseuses… L’une dégouline plus que l’autre. Celle accrochée au manche du cutter. Elle a une envie furieuse de les essuyer mais elle n’ose pas salir son pardessus. Au sortir du tunnel, l’orage éclate. Des trombes d’eau s’abattent sur le pavé et sur la petite église de Lachambeaudie. Pas un chat dehors. Elle prend à droite vers la caserne des pompiers, à l’opposé de son trajet habituel pour la supérette. Elle file sous le déluge qui lave les giclées de sang imprégnées sur son imper. Des filets d’eau rosée strient le tissu blanc cassé. La pluie glacée lui fait un bien fou. La fièvre chute. Ça l’aide à recouvrer ses esprits. Que s’est-il passé au juste ? Elle se repasse le film des évènements.


	Petit 1 : elle est tombée sur un désagrément inattendu. Un os qui pue.


	Petit 2 : elle est vivante. 


	Petit 3 : elle ne pleure pas. 


	Petit 4 : elle n’a plus son Caddy. 


	 


	Suzie cesse sa marche. Stoppe net son élan. Que faire ? Aller au magasin sans son Caddy ? Retourner chez elle sans ses courses ? La seule chose dont elle est sûre, c’est qu’il faut aller de l’avant. Mais pour aller où ? Et pour faire quoi ? Son planning est foutu. Fâcheux. Très fâcheux. Une idée de rechange ? Un nouveau plan ? Une décision ? 


	— Ne jamais se laisser faire ! T’entends bien ma fille ?


	La voix du père sort du silence et la guide. Elle respire mieux, elle a son idée : reprendre son Caddy. Et fissa. Pas question de l’abandonner entre les mains d’un inconnu. Voilà le plan, l’objectif numéro un. Mais comment revenir en arrière sans retomber sur l’os ?


	— Y a une justice pour tout ! intervient son père.


	 


	La justice... Se rendre à l’Antenne de police ? Sa voisine lui a raconté qu’un jour, elle était allée au Commissariat pour une histoire de porte-monnaie volé. Les policiers avaient été très gentils avec elle. Malgré leur barbe mal rasée, leurs cheveux en bataille, leur jean, leur basket, leur ton autoritaire, il ne fallait pas les craindre. Seulement la plupart du temps, avait poursuivi la voisine, pour des petits vols comme ça, les flics ne pouvaient pas faire grand-chose... Suzie devrait peut-être tenter le coup malgré tout. Les policiers pourraient au moins l’aider à récupérer son Caddy. Si maintenant, on s’en prend aux Caddy, même vides, où va-t-on ! La colère la gagne. C’est décidé : direction l’Antenne de police. Mais d’abord, rentrer chez elle pour se changer. Quelque chose ne va pas dans sa tenue. Ce rouge sur son imper qui dégouline. Il y en a beaucoup trop.


	 


	 


	Mardi 3 novembre 1992


	Zizi


	Encore quelques dizaines de mètres. J’y vois plus rien sur la route. La pluie tombe drue. Je suis trempée jusqu’aux os. Enfin la maison. La remise est ouverte. M’man n’a pas fermé. Il fait bon. Je me sens déjà beaucoup mieux. Mon esprit s’apaise. La haine me quitte. La folie s’éloigne. Vivre l’instant. Minute après minute. Donc maintenant, me changer puis planquer les outils et les fringues de Delaveine quelque part. Je m’occuperai de leur trouver une bonne cachette demain matin dans le jardin, à la lumière du jour. Pour l’heure, je vais les mettre derrière la machine de p’pa. Je suis morte de fatigue. Encore un petit effort pour enfiler ma combinaison chaude d’ouvrier et glisser mes pieds gonflés dans mes sabots. Bonne idée qu’il a eu le père d’y fourrer une paire de charentaises. C’est confortable, ça soulage. Faire quelque chose pour mes mains. Elles sont terrifiantes. Un peu d’eau devrait améliorer ça.


	— Putain ! C’est glacé ! J’en aurai vraiment chié jusqu’au bout !


	Courage. Essaye de ne pas flancher devant m’man. Respire un grand coup et à trois, t’ouvre la porte de la cuisine et t’y vas. Un, deux, trois :


	— M’man ! Je suis rentrée ! Tout va bien !


	Sa mère ne répond pas. Attablée dans la cuisine, le front plissé au-dessus de ses grands yeux bleu acier interrogateurs, elle se contente de regarder son enfant qui s’avance vers elle. Une femme semblable à sa fille. L’air un peu garçonne, bien plus grande en taille que la moyenne générale, plutôt musclée et avec des cheveux courts auburn en bataille, mais parsemés de quelques brins grisonnants… 


	— Je sais, il est tard… murmure Zizi. Je chauffe la soupe tout de suite… Ça sera prêt dans cinq minutes… 


	Sa mère ne répond toujours pas.


	 


	Marguerite Lange est devenue muette dès le lendemain du décès de Roger, son mari. Il y a un an. Crise cardiaque. C’est arrivé alors qu’il travaillait sur sa machine outils à l’atelier. Par un après-midi d’août caniculaire. Il était sabotier. Le dernier de la commune et des communes environnantes. Un artisanat difficile à maîtriser, pénible, laborieux, peu lucratif, ça n’intéresse plus les jeunes. Il a bien essayé d’apprendre le métier à sa fille mais ça n’a pas pris. Zizi préférait vagabonder, gambader dans les bois, grimper aux arbres, tirer au fusil. Marguerite et Roger se sont connus sur les bancs de l’école et une fois mariés, ils ne se sont plus jamais quittés. Pas même une journée. Zizi est arrivée la première année de leur mariage. Une grossesse dangereuse et difficile. Ensuite, y a pas eu moyen d’avoir un autre enfant. Si bien que leur fille unique, c’est aussi leur petit garçon. 


	 


	Dans le silence de la cuisine, Zizi se fait une promesse. Si elle échappe aux gendarmes et à la justice au cours des heures et des jours qui viennent, elle se remettra à étudier. Dès la rentrée des vacances scolaires, elle bossera à fond ses cours de mathématiques et de français afin de réussir sa scolarité. Elle n’est pas plus bête qu’une autre. Si elle s’en sort, ce sera pour devenir quelqu’un. Quelqu’un de bien qui fera de belles choses autour d’elle et pour les autres. Avoir son brevet, son BAC, un diplôme, un métier, gagner de l’argent. Et mettre m’man à l’abri. Lui faire recouvrir l’usage de la parole. Tout réussir pour quitter ce bled pourri. Et pourquoi pas, vivre à Paris. Le rêve.
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